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Dans les milieux du sport international, l’année 2019 
sera occupée par la saga des entreprises sportives 
qui veulent concurrencer des fédérations interna-
tionales (FI) de sports olympiques au travers de 
nouvelles compétitions. Qui sont-elles, que cachent 
leurs velléités et quels sont les enjeux? On peut en 
citer trois déjà très actives et d’autres peut-être en 
devenir.

L’entreprise sportive dont on a le plus parlé à la 
fin de l’année dernière est l’International Swimming 
League (ISL), qui voulait organiser, en décembre 
2018, un grand meeting de natation sur invitation 
à Turin. Les meilleurs nageurs de la planète auraient 
pu y gagner d’importants prix en espèces. La FI 
concernée – FINA (Fédération internationale de 
natation) – a réagi rapidement en menaçant de deux 
ans de suspension les nageurs qui y participeraient 

(et ne pourraient ainsi pas prendre part aux Jeux 
de Tokyo 2020) et en créant un circuit (baptisé 
Champions Swim Series) où concourront pour un 
prize money substantiel huit groupes continentaux 
formés chacun de 12 nageurs et de 12 nageuses du 
monde entier (et pas seulement d’Europe et d’Amé-
rique, comme prévu par l’ISL). En réaction, l’ISL 
s’est établie comme une association de nageurs 
indépendants financée par l’oligarque russe 
Konstantin Grigorishin.

Mélange des genres
En équitation, la Global Champions League (GCL) 

organise depuis treize ans le Longines Global Cham-
pions Tour, une compétition richement dotée pour 
les meilleurs cavaliers de saut d’obstacles, en 17 
manches (en 2018), dont certaines se sont déroulées 
à Lausanne dans le passé. Cett e GCL a été fondée 
par le médaillé olympique de saut d’obstacles néer-
landais Jan Tops et permet à des cavaliers d’acheter 
leur participation. Il entre en concurrence directe 
avec des événements sanctionnés par la FEI (Fédé-
ration équestre internationale) – sponsorisée de 
longue date par… Longines – ou d’autres épreuves 
renommées comme le Concours hippique interna-
tional de Genève sponsorisé par Rolex.

Dans le cas de la boxe, c’est la FI olympique – l’AIBA 
(Association internationale de boxe) [autrefois ama-
teur] – qui veut prendre de court les quatre princi-
pales fédérations de boxe professionnelle en refor-
matant son World Series of Boxing pour boxeurs 
professionnels, qui perdait de l’argent sous son 
ancien président et qui espère en gagner avec son 
nouveau, l’oligarque ouzbek Gafur Rahimov. Mais 

ce dernier étant inscrit sur une liste noire améri-
caine du trafic de drogue, le CIO (Comité interna-
tional olympique) s’est prononcé contre son élection 
et a récemment décidé de demander des comptes 
à l’AIBA sur sa gouvernance, au point que la place 
de la boxe au programme olympique de Tokyo 2020 
pourrait être en danger, en tout cas sous le contrôle 
de l’actuelle AIBA.

Ces cas en natation, équitation et boxe cherchent 
à reproduire ce qui existe déjà depuis de longues 
années dans des sports plus médiatisés comme le 
golf (avec le PGA – Professional Golfers Association) 
ou le tennis (avec l’ATP – Association of Tennis Pro-
fessionals, pour les hommes, et la WTA – Women’s 
Tennis Association, pour les femmes); ou ce que 
certains rêvent de créer avec les grands clubs de 
football européen pour concurrencer la Ligue des 
champions de l’UEFA (Union des associations euro-
péennes de football).

Des sanctions contraires au droit
Comme l’a rappelé, il y a un an, la Commission 

européenne à l’ISU (International Skating Union) 
à la suite de la plainte de deux patineurs de vitesse 
qui voulaient participer à la compétition lucrative 
Ice Derby, l’exclusion d’athlètes de ses compétitions 
est contraire au droit européen de la concurrence. 
Il en ira de même pour d’autres FI et sur d’autres 
continents. D’ailleurs, la ligue ISL et des nageurs 
ont porté plainte collective contre la FINA en… 
Californie.

Derrière ces lutt es pour l’organisation de compé-
titions au sommet se cache le thème de la rémuné-
ration des athlètes (pour une simple participation 

ou pour leur rang dans la compétition). Cett e rému-
nération est acquise de longue date dans des 
sports-spectacles comme le cricket, le golf ou le 
tennis et plusieurs sports d’équipe (notamment 
nord-américains), où les professionnels gagnent 
ainsi largement leur vie, ainsi que dans quelques 
autres sports olympiques comme l’athlétisme ou le 
judo où les FI concernées att ribuent des prix en 
espèces (comme le fait aussi d’ailleurs la… FINA). 
Mais, dans la plupart des sports, les meilleurs ath-
lètes ne peuvent vivre de leur activité.

Un bien commun ou un produit?
Cett e critique est sous-jacente à toutes les reven-

dications des athlètes pour une meilleure représen-
tation et une meilleure gouvernance. Elle sera sûre-
ment abordée lors du Forum des athlètes organisé 
par le CIO à Lausanne, en avril prochain. Il en va du 
futur modèle du sport mondial, comme le rappelait 
récemment le président du CIO en demandant aux 
comités olympiques nationaux de travailler avec 
leurs gouvernements pour soutenir le «modèle euro-
péen [traditionnel] du sport».

Il ne s’agit pas seulement de systèmes de relégation/
promotion ou de niveaux de salaire. Il s’agit aussi de 
savoir si les sports resteront des biens communs qui 
permett ent à la base d’être financée par l’élite ou s’ils 
deviendront la propriété commerciale de quelques 
magnats soutenus par quelques stars. ■
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Il a beaucoup été question, début 
décembre, de l’absence du basket-
teur Clint Capela dans la liste des 
15 nommés pour le titre de Sportif 
suisse de l’année 2018. Une autre 
absence, au moins aussi flagrante, 
est passée inaperçue: celle de 
Steve Guerdat. Pas du genre à se 
plaindre (si tant est qu’il s’en soit 
ému), le Jurassien s’est rappelé le 
2  janvier au bon souvenir des 
votants en devenant numéro un 
mondial au classement de la Fédé-
ration équestre internationale 
(FEI).

La Suisse compte actuellement 
quantité de grands champions 
(Roger Federer, Lara Gut, Dario 
Cologna, Nicola Spirig), mais des 
numéros un mondiaux, plus beau-
coup (le duo Jolanda Nef et Nino 
Schurter en VTT). Par le jeu des 
points que l’on gagne ou perd 
(comme au tennis, le classement 
prend en compte les résultats des 
douze derniers mois), Steve Guer-
dat dépasse d’une encolure (55 
points) le Néerlandais Harrie 
Smolders, qu’il talonnait encore 
le mois dernier.

Performant sur la durée
Quatre cavaliers suisses ont déjà 

été numéros un mondiaux: Willi 
Melliger, Markus Fuchs, Pius 
Schwizer et Steve Guerdat, 36 ans, 
lequel avait déjà brièvement 
dominé le classement mondial en 
novembre 2012, dans le sillage de 
son titre olympique à Londres. Il 
doit cette fois son sacre à son 
excellente saison 2018, marquée 
par une douzaine de victoires, le 
double de places d’honneur et 
quelques hauts faits: une médaille 
de bronze en septembre aux Jeux 
équestres mondiaux de Tryon 
(Etats-Unis), une deuxième place 
en décembre à Genève lors du 
Grand Prix Rolex, une première 
place au classement européen du 
circuit de Coupe du monde. Plus 
une victoire en finale du top 10 en 
décembre à Genève, qui n’est pas 
comptabilisée pour le classement 
mondial.

Gagner, en équitation, est tou-
jours quelque chose d’aléatoire. 
Mais être toujours performant, 
régulier, quels que soient les che-
vaux ou les conditions, ne relève 
plus du hasard. Steve Guerdat 
brille d’abord par sa constance 
au plus haut niveau. Dans un 
sport où l’on est de sortie prati-
quement chaque week-end de 
l’année, il assure. Une estimation 
calculée sur ses départs dans les 
concours les plus importants 
(plus de 200) donne plus de 50% 
de parcours sans faute. En Coupe 
des nations, épreuve par équipe 
qu’il adore, il en a réussi dix en 
2018, un record.

Il en avait déjà réussi dix en 
2017, et c’était également un 
record. D’une saison à l’autre, 
Steve Guerdat enchaîne avec une 
régularité exceptionnelle. A 
Genève, il a participé pour la hui-
tième fois à la finale du top 10, 
l’équivalent équestre des Masters 
de tennis. Au printemps, il sera 
en lice pour remporter la finale 
de la Coupe du monde une troi-
sième fois, après 2015 et 2016. Il 
s’était déjà classé deuxième 
en 2012 et 2013. 

En 2018, comme en 2015, le 
cavalier de Bassecourt a aussi 
franchi la barre du million de 
francs de gains (à partager avec 

les propriétaires de ses che-
vaux).

Les chevaux, justement. En 
2018, Steve Guerdat a gagné avec 
six d’entre eux: Alamo, Bianca, 
Corbinian, Hannah, Ulysse des 
Forêts et Venard de Cerisy. Peu 
de cavaliers disposent actuelle-
ment d’un piquet de chevaux 
d’une telle densité. Et aucun avec 
un tel rapport qualité/prix, tant 
Guerdat sait faire ressortir le 
potentiel de ses montures. 
Depuis qu’il s’est installé en 
février 2017 à Elgg (ZH), dans des 
installations rachetées à l’ancien 
cavalier Paul Weier, le Jurassien 
peut enfin travailler librement, 

selon ses méthodes. Elles ont 
convaincu récemment le milliar-
daire Walter Frey de jouer les 
mécènes et de lui permettre 
d’empêcher la vente de sa jument 
Bianca.

Boycott du Global 
Champions Tour

Steve Guerdat participe à beau-
coup de concours mais se refuse 
à «modifier [son] programme, à 
ajouter une épreuve, si cela va à 
l’encontre du bien-être de [ses] 
chevaux». Il fait «tourner», main-
tenant leur fraîcheur et la sienne, 
e n g a ge a nt  u n  c e rc l e  ve r -
tueux dans ce qui aurait pu deve-
nir une routine. «En étant com-
pétitif dans chaque épreuve, avec 
cinq ou six chevaux différents, 
j’ai pu prendre partout du plaisir, 
expliquait-il à Genève. D’habi-
tude, il y a toujours une ou deux 
semaines par mois où l ’on 
s’amuse moins.»

Les seules semaines où Guerdat 
ne s’est pas amusé sont celles des 
épreuves du Global Champions 
Tour. Fidèle à sa ligne, il a refusé 
de participer à 16 des 17 dates de 
cett e série lancée à coups de mil-
lions par le Néerlandais Jan Tops 
et l’Américain Frank McCourt, 
où les cavaliers fortunés peuvent 
acheter leur place au mépris du 
mérite sportif. Avec le Français 
Kevin Staut, il est l’un des seuls 
à boycotter ces compétitions 
richement dotées mais pauvres 
en légitimité. On pensait que cela 
le handicaperait pour le classe-
ment mondial; il était prêt à l’ac-
cepter, mais il n’en est rien.

Steve Guerdat est un beau 
numéro un mondial. Plus qu’un 
simple cavalier,  i l  est  une 
conscience de son sport. Il suffit 
de le voir lors des réunions du 
Club des cavaliers pour mesurer 
combien son avis compte auprès 
de ses pairs et combien ses inter-
ventions, toujours après mûres 
réflexions, ont le poids de la rai-
son. Le monde de l’équitation 
pouvait difficilement rêver meil-
leur numéro un. Le sport suisse 
a onze mois pour réviser son 
jugement à son sujet. ■

Steve Guerdat 
et Alamo au 
CHI de 
Genève.  
Le monde  
de l’équitation 
pouvait 
difficilement 
rêver meilleur 
numéro un. 
(ADRIEN 
PERRITAZ/
KEYSTONE)

Steve Guerdat, le maître-étalon
ÉQUITATION  Le cavalier jurassien est numéro un mondial au classement de la FEI, pour la première fois depuis 2012.  
Un accomplissement d’autant plus remarquable qu’il s’est construit sur des bases solides et sans la moindre compromission

«En étant 
compétitif dans 
chaque épreuve, 
avec cinq ou 
six chevaux 
différents, j’ai pu 
prendre partout 
du plaisir»
STEVE GUERDAT
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